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CELA REVIENT TOUJOURS

n'avait eu, sa vie, qu'une
paisable passion : la chasse. chasiait
tous les jours, du matin au soir, avec un
emportement furieux. chassait hiver

été, au printemps comme l'au-
tomne, au marais, quand les réglements
interdisaient la plaine et les bois ;
chassait au courre, au chien d'ar-

au chien courant, au miroir,
au furet. ne parlait que de chasse,
vait chasse, sans cesse Doit-on
étre malheureux quand on n'aime pas la
chasse

avait maintenant cinquante
se portait bien, restait vert, bien que

chauve, un peu gros mais vigoureux ; et
portait tout le dessous de la moustache

pour bien découvrir les et gar-
der libre le tour de la bouche de pou-
voir sonner du cor plus facilement.

On ne le désignait dans la contrée que
par son petit nom: Mr Hector. s'appe-
lait le baron Hector Gontran de Coutelier.

habitait, au milieu des bois, un petit
manoir, dont avait ; et bien qu'il

toute la noblesse du département
rencontrat tous ses représentants

dans les rendez vous de chasse, ne fré-
quentait assidament qu'une famille : les
Courville, des voisins aimables,
sa race depuis des

Dans cette maison choyé,
dorloté ; et il disait: je n'étais pas
chasseur, je voudrais ne point vous quit-

Mr de Courville était son ami et son
camarade depuis l'enfance. Gentilhomme
agriculteur, vivait tranquille avec sa

sa et son gendre, Mr de Dar-
netot, qui ne faisait rien , sous prétexte
d'études historiques.

Le baron de Coutelier allait souvent
ner chez ses amis, surtout pour leur ra-
conter ses coups de fusil. avait de
gues histoires de chiens et de furets dont

parlait comme de personnages marquants
qu'il aurait beaucoup connus. dévoi-
lait leurs pensées, leurs intentions, les ana-
lysait, les expliquait : a vu
que le le faisait ainsi, s'est
dit: 'Attends, mon gaillard, nous allons
rire., Alors, en me faisant signe de la téte
d'aller me placer au du champ de

s'est mis quéter de biais,
grand en le herbes pour
pousser le gibier dans l'angle ne pour-

plus échapper. Tout est comme
l'avait prévu ; le tout d'un coup,

s'est trouvé sur la Impossible d'al-
plus loin sans se s'est :

Pincé, nom d'un chien! , et s'est tapi.
Médor alors tomba en en me regar-
dant : je lui fais un signe, il force.- Brr-
rou - le s'envole j'épaule- pan!

tombe et Médor, en le rapportant,
remuait la queue pour me dire:
joué, ce monsieur Hector ?,

Darnetot et les deux femmes
riaient follement de ces récits pittoresques

le baron mettait toute son s'a-
nimait, remuait les bras, gesticulait de tout
le corps ; et quand disait la mort du
bier, il riait d'un rire formidable, et de-
mandait toujours comme conclusion :

'Est-elle bonne,
qu'on, parlait d'autre chose, il
plus et s'essayait tout seul fre-

donner des fanfares. Aussi, qu'un ins-
tant de silence se faisait entre deux phra-

ses, dans ces de brusques
mies qui coupent la rumeur des paroles,
on entendait tout coup un air de chasse:

ton, ton ton ton,, que le baron
poussait en gonflant des joues comme s'il

tenu son cor.
n'avait jamais vécu que pour la chas-

se et vieillissait sans s'en douter ni s'en
apercevoir. Brusquement eut une atta-
que de rhumatisme et demeura deux mois
au lit. Il faillit mourir de chagrin et d'en-
nui. Comme n'avait pas de bonne,
sant préparer sa cuisine par un vieux ser-
viteur, n'obtenait ni cataplasmes chauds,
ni petis soins, ni rien de ce qu'il faut aux
souffrants. Son piqueur fut son garde-ma-
lade, et cet écuyer qui s'ennuyait au moins
autant que son dormaitjour et nuit
dans un fauteuil, pendant que le baron
jurait et s'exaspérait entre ses draps.

Les dames de Courville venaient par-
fois le voir, et c'étaient pour lui des heures
de calme et de préparaient
sa tisane, avaient soin du feu, lui servaient
gentiment son déjeaner, sur le bord du
lit ; et, quand elles partaient murmu-
rait: vous fdevriez bien venir
loger ici. , Et elles riaient de tout leur

* *

Comme allait mieux et recommençait
chasser au marais, vint soir diner

chez ses amis ; mais n'avait plus son
entrain ni sa gaieté. Une peneée inces-
sante le torturait, la crainte res-
saisi par les douleurs avant l'ouverture.
Au moment de prendre congé, alors que
les femmes l'enveloppaient en un
lui nouaient un foulard au et qu'il
se laissait faire pour la fois de
sa vie, il murmura d'un ton désolé: «Si

recommence, je suis un homme
Lorsqu'il fut parti, Mme de Darnetot

dit sa faudrait marier le
ron. ,

Tout le monde leva les bras. Comment
n'y avait-on pas encore songé ? On
cha toute la parmi les veuves qu'on
connaissait, et le choix sur une
femme de quarante ans encore jolie, as-

riche. de belle humeur bien por-
tante, qui s'appelait Mme Berthe Vilers.

On l'invita passer un mois au
Elle s'ennuyait. Elle vint. Elle était re-
muante et gaie ; Mr de Coutelier lui plut
tout de suite. Elle s'en amusait comme
d'un jouet vivant, et passait des heures

l'interroger sournoisement sur
les sentiments des lapins et les machina-
tions des renards. distinguait grave-
ment les de voir des
divers animaux ; et leur prétait des plans
et des subtils comme aux
hommes de sa connaissance.

L'attention qu'elle lui donnait le ravit ;
et, un soir, pour lui temoigner son estime,
il la pria de chasser, ce qu'il n'avait encore
jamais fait pour aucune femme. L'invita-
tion parut si qu'elle accepta. Ce fut
une pour l'équipe ; tout le monde s'y
mit, lui offrit quelque chose ; et elle appa-
rut vétue en d'amazone, avec des
bottes, des culottes d'homme . une jupe
courte , une jaquette de velours trop
étroite sur la gorge, et une casquette de
valet de chiens.

Le baron semblait comme s'il al-
lait tirer son premier coup de fusil. lui
expliqua minutieusement la direction du
vent, les arras des chiens, la
façon de tirer les gibiers ; puis la poussa

dans un champ, en la suivant pas pas
avec la sollicitude d'une nourrice qui re-
garde son nourrisson marcher pour la

fois.
Médor rencontra, rampa, s'arréta, leva

la patte. Le baron, son élve,
tremblait comme une feuille. balbutiait :
'Attention, attention, des per... des per...
des perdrix.,

n'avait pas qu'un grand bruit
s'envola de terre, - brrr, brrr, brrr - et
un de gros oiseaux monta dans
l'air en battant des ailes.

Mme Vilers, éperdue, ferma les yeux,
les deux coups, recula d'un pas sous

la secousse du fusil ; puis, quand elle re-
prit son sang-froid, elle aperçut le baron
qui dansait comme un fou, et rap-
portant deux perdrix dans sa gueule.

A dater de ce jour, M de Coutelier fut
amoureux d'elle.

disait en levant les yeux : «Quelle
femme !, et venait tous les soirs main-
tenant pour causer chasse. Un jour, M. de
Courville, qui reconduisait et l'écoutait
s'extasier sur sa nouvelle amie, lui de-
manda brusquement : «Pourquoi ne l'é-
pousez-vous Le baron resta saisi.

Moi? moi ? l'épouser?... mais... au fait...,
Et il se tut. Puis serrant précipitamment
la main de son compagnon, murmura :
«Au revoir, mon ami,, disparut grands
pas dans la nuit.

fut trois jours sans revenir. Quand
reparut, était par ses réflexions, et
plus grave que de coutume. Ayant pris
part Mr de Courville : avez eu
une fameuse idée. de la préparer

m'accepter. Sacrebleu, une femme corn-
me on la dirait faite pour moi. Nous
chasserons ensemble toute l'année.,

Mr de Courville, certain qu'il ne serait
par répondit : votre

. mande tout de suite, cher. Voulez-
vous je m'en charge?, Mais le baron
se troubla soudain ; et balbutiant :
non... il faut d'abord que je un
tit voyage .. un petit voyage... Paris.
que je serai revenu, je vous repondrai
définitivement., On n'en put obtenir
tres éclaircissements et il partit le
main.

* * *

Le voyage dura longtemps. Une semai-
ne, deux semaines, trois semaines se pas-

; Mr de Coutelier ne reparaissait
pas. Les Courville, étonnés, inquiets, ne
savaient que dire leur amie
ent prévenue de la démarche du baron.
On envoyait tous les deux jours prendre
chez lui de ses nonvelles ; aucun de ses
serviteurs n'en avait reçu.

Or, un soir, comme Mme Vilers chan-
tait en s'accompagnant au piano , une
bonne vint, avec grand chercher
Mr de Courville, en lui disant tout bas
qu'un monsieur le demandait. C'était le
baron, vieilli, en costume de
yage qu'il vit son vieil ami, lui sai-
sit les mains et d'une voix un peu fati-
guée : «J'arrive l'instant, mon cher, et
j'accours chez je n'en puis plus.,
Puis visiblement embarasse :
voulais vous dire... tout de suite... que
cette... vous savez bien...
est manquée.,

Mr de Courville le regardait, stupéfait :
? manquée ? Et pourquoi ?, -

ne m'interrogez pas, je vous prie,
ce serait trop pénible dire, mais soyez

que j'agis en... en homme. Je
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ne peux pas... Je n'ai pas le vous
entendez, pas droit, épouser cette dame.
rattendrai qu'elle soit partie pour revenir
chez vous: il me serait trop douloureux de
la revoir. Adieu.

Et il s'enfuit.
Toute la famille delibera, discuta sup-

posa mille choses. conclut qu'un grand
était dans la vie du baron,

qu'il avait peut-étre des enfants naturels,
une vieille liaison. Enfin Vaffaire parais-
sait grave ; et pour ne point entrer en des
complications difficiles, on prévint habile-
ment Mme Vilers qui s'en retourna, veuve
comme elle était venue.

Trois mois encore se passrent. Un soir
comme il avait fortement dine et qu'il
tubait un peu, Mr de Coutelier, en fumant
sa pipe le soir avec Mr de Courville,
dit : Si vous saviez comme je pense sou-
vent votre amie, vous auriez pitie de
moi.

L'autre, que la conduite du baron en
cette circonstance avait un peu froisse,
dit sa pensée vivement : Sacrebleu, mon
cher, quand on a des secrets dans son
xistence , on ne s'avance pas
comme vous l'avez fait ; car, enfin, vous
pouviez prevoir le motif de votre recu-
lade assurement.

Le baron confus cessa de fumer.
Oui et non. Enfin, je n'aurais pas cru

ce qui est
Mr de Courville, impatienté, reprit . On

doit tout prévoir.
Mais Mr de Coutelier, en sondant de

les pour qu'on ne
les écoutait pas, reprit voix basse

Je vois bien que je vous ai blesse et
vais tout vous dire pour me faire

cuser. Depuis vingt ans, mon ami je ne
vis que pour la chasse. Je n'aime que
vous le savez, je ne m'occupe que de
Aussi, au moment de contracter des... de-
voirs envers cette dame, un scrupule, un
scrupule de conscience m'est venu. Depuis
le temps que j'ai l'habitude de... de...
de l'amour, enfin, je ne savais plus si je
serais encore capable de... de... vous sa-
vez bien... Songez voici mainte-
nant seize ans exactement que... que...
que.. pour la fois, vous compre-
nez. ce pays-ci, ce n'est pas facile
de... de... vous y étes. Et puis j'avais autre
chose faire. raime mieux tirer un coup
de fusil. Bref, au moment de m'engager
devant le maire et le ce
que vous savez, j'ai eu peur. Je me suis
dit : Bigre, mais si.. si... j'allais rater.
Un homme ne manque jamais
ses engagements ; et je prenais un
gagement sacré vis-A-vis de cette per-
gonne. Enfin, pour en avoir le net,
je me suis promis d'aller passer huit jours

Paris.
bout de huit jours. rien, mais rien.

Et ce n'est pas faute d'avoir essaye.
pris ce qu'il y avait de mieux dans tous
les genres. Je vous assure ont fait
ce qu'elles ont Oui... certainement
elles n'ont rien neglige... Mais que oulei-
vous, elles se retiraient toujours... bre-
douilles... bredouilles... bredouilles.

J'ai attendu alors quinze jours, trois
semaines, esperant toujours.
dans les restaurants tas de choses poi-
vreeq, qui m'ont perdu l'estomac, .. et...
rien... toujours rien.

Vous comprenez que, dans ces cir-
constances, devant cette constatation,
ne pouvais que... que. que me retirer
Ce que j'ai fait.

Mr de Courville se tordait pour ne pas
rire. serra gravement les mains du ba-
ron en lui disant : Je vous plains,. et le
reconduisit mi-chemin de sa de-
meure. Puk, lorsqu'il se trouva seul avec
sa femme, il lui dit tout, en sufToquant
de gaiete. Mais Mine de Courville ne riait
point ; elle écoutait, attentive, et lors-
que son mari eut elle repondit
avec un grand serieux : Le baron est un
niais, mon cher ; il avait peur, tout.
Je vais écrire Berthe de revenir, et bien
vite.

Et comme Mr de Courville objectait le
long et inutile essai de leur elle re-
prit : ! quand on aime sa femme,
entendez-Nous, cette chose-lA... revient
toujours

Et Mr de Courville ne répliqua rien, un
peu confus lui-même.

M.

CHRONIQUE JUDICIAIRE

Blaramberg-Stoicesco-San-Marin

Nousavons rendre compte aujourd'hui
d'un proces qui a eu un grand retentisse-
ment dans le pays et qui a passionné tout
Bucarest, parce qu'au se
trouvait homme qui a occupé une hau-
te situation dans la magistrature, Mr Stoi-
cesco. et parceque dans cette
faire etait en jeu l'honneur d'un de nos

les plus marquants, d'un de nos
plus citoyens, Nicolas B aramberg.

Quand nous aurons dit que les sommi-
tes du barreau de Bucarest ont pris part
ce proces, on comprendra quelle affluence
il y avait aux portes du tribunal pour as-
sister au duel oratoire de la partie civile
et de la defense. Aussi se trouvait-on
l'etroit dans le petit local de la
section , il a fallu se transporter la
salle de la Cour d'Assises.

Les avocats de MM. San-Marin et Stoi-
cesco étaient Mes P. Gradisteano, Skina,
Gr. Pauce,co , Gr Ventura, Stanian ,

D. Jonesco etc. Mr Blaramberg etait re-
presente par Mes Vernesco, Fleva, Nicolas
Jonesco, Cornea, Giani. Pascal etc. Mr
Ciocardia occupe le fauteuil presidentiel;
il est assiste de Mr Triandafil ; au
du procureur se tient Mr. Manolesco.

Apres avoir lu l'ordonnance du juge
d'instruction, le President l'au-
dition des temoins.

Le brigadier San-Marin, avec une ai-
sance trop grande peut-être, avoue étre

de l'attentat commis sur la per-
sonne de Mr Blaramberg; il reconnait de

avoir battu la femme Anica Scort-
zeano ; interroge sur les motifs de cette
double agression, il repond que c'est pour
venger l'offense grave faite l'honneur de
sa famille par Mr qui aurait
envoye femme chez Mme Stoicesco,
se ec la mission de lui faire des

osinous honteuses; il dit qu'il a coupe
les nattes et la robe d'Anica, brise sa
montre etc. apres l'avoir rouee de coups.

Anica raconte son tour la méme
; elle est allee le 24 mat vers 6 chez

Stoicesco lui confier un pro Ne
le ant pas la maison, m'adressai,
dit-elle, Mme Stoicesco et lui dis que

inutilement de se charger de ma
cause plusieurs grands avocats, entre au-
tres Mr ce nom elle devint
furieuse ro je le ;

puis je fus assaillie par Mr San-Marin et
par Mr Stoicesco, dans la chambre
voisine. Apr& m'avoir horriblement mal-
traitee et battue jusqu'au sang, ils me
chasserent avec injonction de ne racon-
ter qui que ce soit ce qui s'etait passé.

Revenant qur de la Chaussee,
le brigadier raconte qu'il est alle le 26 se
promener comme &habitude en voiture
avec sa et son ; qu'ayant
rencontre Mr Blaramberg, il lui dit :
regarde-moi en face ! puis il lui porta six
coups de poing, laissant sa victime
nouie.

San-Marin nie la complicité de son
beau-frére dans cette afTaire ; il dit qu'en
remontant en voiture il a avoir souf-
flete quelqu'un, sans nommer Mr
berg.

Mr Stoicesco interroge son tour, nie
toute participation aux deux 'afaires ; il
pretend que le 24, il est reste assez tard

la Cour, s'est rendu ensuite pour
res chez plusieurs personnes qui viendront
l'attester et n'est chez lui 7
heures passées. Quant de la
Chaussee, il n'en a rien su jusqu'au
ment on est venu le brigadier
pendant le diner.

Aprés cela, commence le des
moins.

Plusieurs medecins deposent que les
blessures de Mr. Blaremberg ont pu
occasionnées par le poing non
étant donnée la force herculéenne du

, mais que plus probablement,
il s'est servi d'un casse-tête. Le docteur
Rimniceano depose est convaincu
que M. Blaramberg a eté avec le
poing libre ; M.M. les docteurs Davila et
Stefanesco soutiennent au contraire que
les blessures n'ont pu produites qu'-
avec un instrument contondant, comme
un par

Nous resumons aussi en quelques
nes les diverses depositions concernant
Anica Scortzeano. M-le Mano, le
premier, vient dire qu'il n'a eu qu'a se
louer de cette femme, tant qu'elle est res-
tée son service. - Mr Jean con-
nait Anica comme une brave et honnéte
femme. a éte plusieurs fois la voir
quand elle n'était pas au service de M-me

et il l'a toujours trouvee fourree dans
des ou habitant chez des etres;
il ne peut que la profession
qu'on lui attribue s'exerce l'ombre des
autels. Il dit que cette femme n'aurait pu
trouver de meilleur terrain d'exploitation
que lui-mrne, mais qu'il ne peut rien lui
reproeher. Le Capitaine Odobesco
pose dans le méme sens.

Le barbier Ursesco vient dire Anica
est une entremetteuse ; elle-même le lui
aurait avoué; nous devons ajouter que cet
homme a bien l'air un
Anica, si toutefois celle-ci est bien ce
qu'il pretend.

Un point qu'il s'agit maintenant
cir, c'est l'abili oque par Mr Stoiceseo.

Le banquier Avram Athias sur la foi
du serment dit que le 24 mai, entre 5 et

h., Mr Stoicesco est venu lui pour
lui acheter des papiers, mais n'est
guere reste plus de 10 minutes Le procu-
reur Manolesco oppoqe a cela la declara-
tion cate,orique qu'i a faite ant lui et
le ju,,e d'instruction. Il disait alors : Mr
Stoicesco n'est le 24 chez

Leon Guttman se rappelle parfaite-
ment que M. Stoicesco enu le 24
mai chez lui, mais sans pouvoir preciser
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